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Une haine noire
A Marseille, fin août 1973, le

lendemain de l'assassinat du chauffeur
d'autobus Guerlache, par un Algérien,
s'est déclenchée une véritable Furie
anti- arabe. Le départ était donné par un
éditorial vengeur de l'actuel rédacteur
en chef du « Méridionale » : Gabriel
Dommenech, « Assez, Assez, Assez

»

Ce déversement d'insanités, ce
soi-disant sursaut indigné, ont conduit
à la mort de treize personnes au moins !
Des jeunes gens, des travailleurs, des
personnes âgées, pourvu qu'ils aient le
Faciè. des crimes horribles. qu'on se
yuvienne de Saïd Ghilas assassiné à
coup de hache sur le chemin de retour de
son travail, ou, de ce jeune homme battu
à mort, par un groupe, à coup de barre de
fer.

Et d'autres encore. Une Haine noire,
invraisemblable, s'était libérée. Comme
si cet assassinat permettait tout. Un
Français tué par un Arabe et tous les
Maghrébins étaient en danger de mort.
Il n'est pas exagéré de dire que dans ces
moments là, se ballader le soir à
Marsielle devenait très risqué. La
terreur a régné pendant plusieurs jours.
Les autorités se contentaient d'en-
registrer les décés, au besoin de mener
de rapides enquêtes qui n'ont jamais
abouti et même,, de la manière la plus
indécente, d 'attribuer ces meurtres à des
rixes entre immigrés. La presse locale,
quand elle n'appelait pas à la guerre
raciale, comme le Méridionale, avait
donne, (lune part, une importance
émotionnelle telle au « crime de
l'arabe » qu'elle avait réveillé les vieux
démons. Je me souviens de la une du

,\teor LA GREVE GENERALE
DU 3 SEPTEMBRE 1973

Mémoire immigré c'est aussi mémoire des luttes. Non pour se
souvenir comme des anciens combattants ringards. Après tout
sommes-nous trop jeunes pour cela, n'est-ce pas ?

Il s'agit pour nous à travers divers témoignages d'ouvrir un
débat sur tout ce que l'immigration a pu produite dans son
histoire.

En septembre 1973, il y a sept ans jour pour jour, un grand
mouvement de protestation contre les crimes racistes s'est
déroulé. Région après région, à l'appel du Mouvement des
Travailleurs arabes, des milliers d'immigrés se mettaient en
grève. Son ampleur a beaucoup surpris. Ici, est raconté le récit de
la grève générale dans les Bouches du Rhône.

L'histoire des luttes de l'immigration dans les années 1960 et
1970 reste à faire. Il faut lire cette contribution comme une sorte
d'introduction.
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Provençal le lendemain du crime : 12
colonnes, des photos immenses. J'en ai
eu des frissons dans le dos. Je me disais,
si j'étais à laplace d'un Français, jeles
tuerais tous. Un tel manque de
sang-froid de la part de ces journalistes
a pesé très lourddans la balance. Par
contre, quand il s'agit de parler des
crimes racistes, les autorités, la presse,
ont tout fait pour dissimuler la vague
raciste qui a eu lieu après les crimes.
Là, il fallait se taire, il ne fallait pas
provoquer d'affrontement et mesurer
les dangers qu'auraient pu provoquer la
connaissance par l'opinion de ces crimes
racistes. . Jusqu'à présent d'ailleurs,
ces crimes ne sont pas » homologués ».
Il y a eu des requêtes, des démarches
innombrables, des procès en cour
d'appel, mais pour la justice, il ne s'est
rien passé à Marseille fin août et
septembre 1973.

Pourtant, nous avons tous eu le
sentiment d'une très grave menace que
dans ces moments là. La première
victime fut donc Ladj Lounés, quelques
heures à peine après l'annonce du
meurtre. L,ounés était un jeune homme
de seize ans. Il habitait une cité
d'urgence à la Calade dans le 15ème
arrondissement de Marseille. Une
colline dévastée quelques baraques, où
au milieu de la Ferraille, logeaient
quelques familles d'arabes et de gitans.
Ils attendaient depuis plusieurs années
leur relogement Et, ce soir-»à, Lounès
avait trop chaud; il était resté dehors
pour prendre l'air, assis devant le bar.
Le patron venait de fermer, et, Lounès
n'avait pas envie de rentrer chez lui.
Une voiture s'approcghe; quelqu'un lui
parle en arabe. Il se lève, il croit qu'on lui
demande un renseignement. C'est le
signal pour l'assassin. Il tire et l'abat.

Le lendemain, quand nous nous

rendons à la morgue, sa famille est
désemparée. Son frère aîné est là;
silencieux et absorbé par les démarches.
Le père est à la retraite, invalide, il
retarde son retour en Algérie parce qu'il
a des problèmes de pension Comme
beaucoup, il ne veut pas perdre ses
droits. La mort de son Fils est un
Malheur de plus De toutes les manières
« nous rentrerons, c'est définitif, cette
année ». D'ailleurs, en 1973 un bon
nombre de compatriotes pensaient
rentrer. On entendait : « nous
partirons , m ais nous voulons pas perdre
nos avantages ».

Le père de Lounès était un homme
usé. Avec une grande réserve et une
pudeur immense, il encaisse ce dernier
mauvais coup. Depuis pas mal
d'années, il sait que l'immigration est
un échec mais qu'il faut préserver
l'essentieL Le Frère aîné de Ladj a fait
preuve d'une grande maturité.

Des nouvelles alarmantes affluent de
toute part Certaines sont vraies,
d'autres sont colportées. Ni les
journaux, ni les radios, ni les autorités
compétentes (Françaises et Algérien-
nes) ne prennent position; une vaste
rumeur circuleot chacun y va de son
angoisse personnelle. La communauté
se sent seule faceà ses assassins. Passés
les premiers moments de désarroi, il
fallait une riposte qui soit à le mesure de
la gravité dela situation. Le milieu
anti- raciste.

Le délégué de l'Amicale des
Algériens était en vacances; son
remplaçantant était indécis. Les premiers à
se mettre en grève furent les
travailleurs de la Ciotat. Spontanément
ils avaient cessé le travail pour protester
contre les menaces raciste,s. Ils s'étaient
rendus à l'Amicale et au Consulat pour
demander que les Autorités Algérien-
nes prennent position et organisent la
défense de la Communauté. On leur a
demandé de se calmer, de ses conduire
prudemment, et, les Ordres viendraient
bientôt d'Alger.

Cette entrevue ne correspondait pas à
leur attente. Déjà, confusément,
plusieurs parlaient de grève générale
des travailleurs des Bouches du Rhône.

Une réponse

collective
A l'époque, nous avions un local au

centre ville, et, souvent, durant le week
end, des travailleurs de la région
venaient nous visiter.

Nous constitutions un groupe qui
s'était appelé d'abord Comité de
Soutien à la Résistance Palestinienne,
puis à la suite de s on enracinement , il est
devenu Mouvement des travailleurs
Arabes en France. Ce n'est pas le lieu de
faire son histoire. Simplement, les
travailleurs avaient pris l'habitude de
venir nous voir, discuter, participer à
nos activités, et, même être partie
intégrante de la vie du mouvement.

Après 1969, l'immigration avait
mené de nombreuses luttes; lutte pour
l'amélioration de ses conditions de vie :
logement, travail, carte de travail, et de
séjour. Lutte anti-raciste, manifesta-
tion contre le Racisme en France (Voir
Sans Frontière n° 4) un peu partout en
France, dans nos discussions à ce
moment, nous pensions que la situation
interne de l'immigration nécessitait une
réponse au Racisme qui soit à la hauteur
des préoccupations. Nous craignons
des réponses violentes aveugles. Si
n'importe quel arabe était lacible des
racistes, il ne fallait pas que n'importe
quel français ne devienne d'ladversaire
à abattre.

CHANTIER INTERDIT PAR CLAUDE YVEL
homma e à la rève 'nérale

Le Comité de défense de Marseillais
voulait provoquer un affrontement
entre les différentes communautés.
Nous voulions une reponse conective ut
la Communauté arabe; une réponse
massive et digne. Notre mouvement à
ce moment là, avait pas mal de démêlés
avec la Police; deux militants avaiet été
expulsés de France. Comme nous
avions de solides attaches, l'affronte-
ment était rarement violent. Le
Mouvement était faible, peu structuré,
et, se relevait difficilement de ces deux
expulsions. Cependant, par nos amitiés
et par la confiancedont nous étions
investis, nous avons rapidement
compris qu'une action de grande
envergure était nécessaire.

Et puis, il fallait conduire Ladj
Lounès au Port pour qu'il soit enterré
dans la terre de ses ancêtres. C'était une
question de dignité. Avec sa' famille,
avec ses amis, nous décidions d'une
marche silencieuse jusqu'au port Pour
samedi ler septembre. Des affiches-
portraits de Ladj Loimés et des tracts
dans toute la région circulaient. Je me
souviens de ces jeunes gens qu'on
n'appelait pas encore des loubards de la
deuxième génération, qui venaient en
prendre par paquets, les cachaient dans
leur blouson et, repartaient sur leur
mobylette, dans toute la ville, pour les
donner aux copains, à leurs parents.

La famille Ladj ne voulait pas
accepter la proposition du délégué de
l'Amicale, de partir en voiture, pour
transporter Lounès. Nous avons
marché de la Calade au port, dans les
grandes avenues; silencieusement. La
population française nous regardait,
médusée; quelques français s'étaient
joints à nous. Quand nous sommes
arrivés au centre ville, des centaines de
personnes ont rejoint le cortège. Au
port, une prière est dite, et, après une
brève intervention, le mot d'ordre de
grève générale est lancé pour le lundi
suivant

A quand un syndicat
Arabe en France?

Des réunions étaient décidées pour
le week end, 1» mot d'ordre ne surprenait
que les organisations occupées par leur
mutine. Pourtant, depuis que cette
terreur raciste avait commencé, les
travailleurs venaient nous voir et
disaient « Mais, qu'est-ce qu'ils
attendent, ils veulent nous laisser
mourir un par un ! ».

Jerne souviens de cet ami tunisien qui
était à Fos : « Il faut que quelqu'un
vienne, apporter des tracts, des
affiches, nous sommes prêts ».

Nous avons sorti des milliers de
tracts en français et en .arabe, et, des
centaines d'affiches.

Rien n'était resté au local. Le mot
d'ordre avait volé de ses propres ailes.

Nous nous étions partagé-1a villa en
secteurs. Je m 'étais rendu à Fos sur Mer
chez un ami, la veille; toute la journée
nou s é tions allés de foyers en foyer. Ils y
avaient des milliers d'Algériens qui
travaillaieny au chantier du complexe
industriel; les tracts étaient insuffi-
sants, les voitures allaient et venaient.

Le lendemain, ceux qui n'avaient pas
étaient prévenus la veille, car ils
travaillaient dans des sociétés interi-
maires, étaient vite convaincus, et,
quittaient tranquillement le travail:
C'est la grève des Arabes.

Les R.G. tournaient dans les
chantiers à chercher les organisateurs
sans jamais trouver personne..

Dans l'après-midi radio Monte-Car-
lo, annonçait 100% de grévistes à Fos.

Les syndicats, notamment la CGT,
dépêchaient leur secrétariat départe-
mental. Il était temps de se rendre
compte qu'il existait des travailleurs
arabes. Beaucoup voulaient une
poursuite indéterminée de la grève,
jusqu'à ce que les travailleurs
obtiennent des garanties.

La grève avait brisé le silence des
médias, et, mis les autorités en face de
leurs responsabilités. Nous avons vécu
dans ces moments là l'expérience
intense du sentiment de solidarité
communautaire.

Le mouvement fit tache d'huile dans
toute la France. Un journal s'est même
demandé : A quand un Syndicat Arabe?

KhaliHamoud
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Après les événement de Saint-Chamas on est en
droit de se demande si nous n'assistons pas à une
nouvelle forme du racisme : plus populaire mais se
voulant discrète. Tout le monde se dit pour une
coexistence harmonieuse avec la communauté immi-
grée, et personne n'est raciste 1 Les ratonneurs de
Saint-Chamas seraient-ils des martiens ? Nous
sommes partis à leur recherche.

Saint-Chamas : est une
petite commune de 5000
habitants au bord de l'étang
de Berre, à 50km de Marseil-
le.

Petite ville dans laquelle
vivent de nombreux immi-
grés depuis trente ans. Sa-
medi 6 septembre, au cours
de la fête votive une bagarre
éclate entre le président du
Comité des Fêtes, M. Géro-
nimi, karatéka en mal de
combat et un jeune immigré

Non content de s'être fait
étriller, il veut se venger. Le
lundi suivant, il se met en
chasse avec ses « costauds »
et organise une expédition
punitive. Tout excité de sa
déconvenue, le premier Ara-
be qu'il rencontre est le bon.
Il s'acharne jusqu'à vouloir
le tuer. Quatre impacts sont
retrouvés sur la voiture qu'il
a poursuivi. Les occupants
du véhicule portent plainte.
Après enquête sont inculpés
M. Géroniini de tentative
d'homicide volontaire, coups
et blessures , port d'arme et
Doublet (le conducteur pour-
suivant) de complicité par
fourniture de moyens maté-
riels.

M. Doublet est un adjoint
au maire de St Chamas, la
municipalité se solidarise
avec lui. Cette campagne est
payante. Doublet est libéré.
Ce qui aurait pu être une
simple bagarre de « fête de
village », teintée de racisme
est devenue une campagne
de ratonnade populaire (voir
les témoignages).

La fièvre a gagné une
grande partie de la popula- 1r)s
tion et le jeu préféré de cette
arrière-saison semble être ô
devenu la chasse à l'Arabe. e

Il est vrai que la chasse est I
ouverte et que le gibier 1)

2manque en Provence.
IL y a beaucoup d'Arabes, (1.
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autant en profiter.
Alors de braves citoyens

chasseurs, bons père de
famille, y sont allés eux aussi
à la manoeuvre.

Au pays de Pagnol un sait
rigoler, mais entre deux
pastis, si on peut se payer un
Arabe, ça tient en forme.

Il est très grave qu'une
grande partie de la popula-
tion saintchamasienne se
soit laissée aller à de telles
pratiques ce vendredi.

Kader, un jeune immigré,
débonnaire mais frise, se
retrouve à l'hôpital.

Il a eu le malheur de passer
à Saint-Chamas, à l'heure de
l'aïoli, offert par les patrons
du bar.

D'altercation en campa-
gne punitive, de bagarre de
bar en poursuite infernale, la
terreur prend forme.

Scenes de chasse

en Provence
L'extrême droite organi-

sée est décidée à faire monter
les enchères. Tracts et affi-
ches circulent visant à pro-
voquer des heurts plus vio-
lents.

Mais ce n'est sûrement
pas la propagande du FN
qui retient le plus l'attention.
Les afficheurs de ce groupus-
cule se sont déplacés depuis
Aix en Provence pour profi-
ter de l'événement.

Par contre, la réaction du
maire ainsi que celle du maire
de Plan de Cuques ne
manquent pas d'étonner.

Dès que les ratonnades de
Saint Chamas ont été révé.
lées à la presse, la municipa-
lité de cette ville n'a eu
qu'une seule hantise : dé-
dramatiser l'événement , le
réduite à ce qu'il n'est pas du
tout, une bagarre de bal de
samedi soir.

Le 16 septembre, M. Des-
hon le maire, n'hésite pas à
déclarer : « Saint-Chamas
vit dans la paix sociale. S'il
est vrai qu'un dixième de la
population est immigrée, il
fau t é viter de transformer un
fait divers en un problème
sociologique ».

Réduire donc l'événement
à une « bagarre d'ivrognes
dixit M. Deshon) et disculper
Christian Doublet quitte à
sacrifier Géronimi, chef de
service d'ordre, organisé par
M. Doublet justement.

Ce dernier ne savait pas
que Géronimi était armé, il se
peut même qu'il l'ait accom-
pagné pour le calmer nous
déclare-t-on.

A entendre les déclara-
tions officielles, personne
n'est raciste à St Chamas ?

M. Deshon ne loge-t-il pas
gratuitement, quatre ou-
vriers maghrébins qui tra-
vaillent chez lui ?

M. Doublet pas
embauché six Arabes à son
chantier ? La municipalité
ne distribue-t-elle pas des
habits aux familles maghré-
bines « qu'elles vont d'ail-

leurs revendre sur le mar-
ché ? »

Le racisme n'existe pas,
mais cela n'empêchera pas
M. Deshon de déclarer à
notre correspondante (fran-
çaise), que si elle habitait à
côté des immigrés, elle « ver-
rait » peu après il ajoutera
« dans les entreprises, même
les ouvriers refusent de se
déshabiller à côté d'eux.
Remarquez, il y en a qui sont
propres ».

Un des adjoints nous dira
qu'il n'est pas raciste parce
qu'il appelle un Algérien
bougnoule.

Ne sont pas racistes aussi
les 200 membres du club de
chasse de St Chamas qui
auraient fortement insisté
auprès de la municipalité
pour que la réunion anti-ra-
ciste prévue, se tienne ail-
leurs que dans le village ;
n'est pas raciste le journalis-
te du quotidien régional « Le
Méridional » qui publie des
témoignages anonymes
d'habitants qui déclarent
que Géronimi et Doublet en
état de légitime défense et
qu'on les a menacé au cas où
ils iraient déposer auprès du
Procureur de la République.

Enfin n'est pas raciste M.
Maurice Bertrant, maire de
Plan de Cuques qui lance un
appel aux élus locaux pour le
boycott des élections sénato-
riales, exigeant la libération
de M. Doublet, avant même
de prendre connaissance des
faits qui lui sont reprochés
par la justice.

Satisfaction lui a été don-
née puisque Doublet est libre
depuis le 25 septembre,
accueilli à sa sortie « par
des témoignages de sympa-
thie de la population de St
Chamas française... et ma-
ghrébine », soulignait l'arti-
cle d'un quotidien régional.

On se demande pourquoi
les victimes immigrés des
ratonnades ne se sont pas
jointes à cet élan populaire
Encore un acte d'ingratitude
de ces immigrés.

Procés à
dans Frontière» k:

MT J.P.Piene Bloch

député ou dépité

On se rappelle que l'an
dernier, nous avons été
assignés en procès par JP
Pierre Bloch, député UDF
du 18ème arrondissement
de Paris.

Le député nous repro-
chait d'avoir fait précéder la
reproduction de son inter-
vention à l'Assemblée Na-
tionale lors des débats sur
la loi Bonnet, par un titre
qu'il jugeait diffamatoire
(CF Sans Frontière N°04 du
26 juillet 1979).

Par le titre choisi, la
rédaction de Sans Frontière
s'adressait au député, à
l'homme politique et voulait
attirer son attention et celle

Après la Bagarre meur-
trière, nous avons rencontré
quelques adolescents immi-
grés qui vivent à St Cha-
mas. Au cours des échan-
ges, plusieurs aspects ont
été abordés. Dans les dis-
cussions, plus loin que
l'émotion causée par les-
derniers évènements, ces
jeunes gens ressentaient un
grand écurement au ni-
veau de leur quotidienne:
Lakdar : « En réalité à St
Chamas, ils ont fait une
bavure. Il se passe pire,
mais plus discret ici.

Ils n'ont pas été cools, ils
sont allés loin ont jeté les
masques, mais je crois que
cela se passe partout en
France, qu'ils soient socia-
listes, communistes ou ce
que tu veux; en France, il y
a au moins 70% de gens
racistes dont 40 à 50% sont
prêts à la moindre occasion
à le faire voir ça devient
grave ».

Plus encore pour Nora:
Le jeune a été frappé par

des jeunes qui ont vécu
toute l'année avec lui. Il
allait dans les bars avec
eux. C'est une honte d'avoir
frappé un St Chamassien ».

Les jeunes se sentent St
Chamassiens. Ils sont nés
tous ici, dans la même ville.
Ils sont allés à la même
école. Ils jouent ensemble
au Foot-ball.

Une mère nous a confié
(( C'est normal qu'il vivent
comme les Français, qu'ils
aillent au bal, on ne peut
pas leur demander qu'ils
soient comme nous. Nous,
les adultes, on peut vivre en
dehors, éviter le contact
avec les Français, mais,
nous ne pouvons pas de-
mander aux enfants la
même chose, ils sont nés ici:
Que voulez-vous qu'ils fas-
sent?.

Et, le racisme alors ?
C'est une surprise. Hou-

ria dit : « J'ai des voisins, je
n'aurai jamais cru qu'ils

des lecteurs sur les risques
de toute opération d'assai-
nissement , ainsi que les
dangers de la loi Bonnet,
unanimement critiquée,
voulant ainsi engager le
dialogue.

A la demande de notre
avocat maître Domenach le
tribunal de Grande Instan-
ce a débouté le député du
XVIII ème en estimant que
ce n'est nullement en tant
que personne privée qu'il
était visé.

JP Pierre Bloch non sa-
tisfait a fait appel. L'affaire
passe en appel le mercredi 8
octobre 1980 devant la
11ème chambre de la cour
d'appel à 13H30.

Témoignages des jeunes

cle St Clamas
étaient racistes, mais le jour
de l'aioli, j'ai compris; ils se
sont tous regroupés pour
nous tomber dessus. je suis
restée bête ».

Comme pour toutes les
affaires de ce genre, la
majorité de la population
française nie le caractère
raciste. « Une simple ba-
garre de fête de village qui a
dégénéré. les lendemains de
fête, c'est bien connu, on
( oublie. Pourtant, M,. L
habituellement, brave com-
merçant « a mis son grain
de sel », ce soir-là. Il y est
allé de son « Vous les
Arabes, qu'est-ce que vous
faites en France, vous man-
gez notre pain ».

Et, puis une bagarre de
fête de village ne dure pas
une semaine.

Il y a surtout les condi-
tions de vie : ainsi raconte
Mohamed : « Il y avait à St
Chamas une Française qui
vivait avec un Arabe. Elle a
été voir une propriétaire;
bien reçue, elle était prête à
obtenir la location. Cepen-
dabt, la propriétaire refusa
tout net quand elle apprit
qu'elle vivait avec un Ara-
be ». Mors « Ils nous obli-
gent à vivre dans des
taudis, la mairie ne fait rien
pour nous ».

- (( Chez moi, quand ils
nous ont placé les cabinets,
ils ont augmenté le loyer de
100F. Pourtant, quand il
pleut on a de l'eau jus-
qu'aux chevilles. Un jour
les pompiers sont passés;
on leur a demandé de tirer
l'eau. Ils nous ont répondu
qu'ils allaient seulement là
où le maire leur disait. Et, à
ce qu'il parait le quartier
des bougnoules, il ne faut
pas s'en occuper ».

S'il y a des explosions de
haine, il existe un véritable
racisme quotidien, qui, fait
que même après « 30 ans de
vie à St Chamas, on n'est
pas tout à fait comme un
autre habitant du village ».

Rédaction Marseille
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PECHEURS TUNISIENS EN SICILE

LA QUATRIEME GUERRE PUNIQUE
C'est lors des Dialogues Méditerranéens organisés, le mois

dernier, par le Parti Socialiste à l'Abbaye royale de Saint
Maximin dans le Var, que j'ai rencontré pour la première fois
Vincenzo Consolo. Mais il n'était pas un inconnu pour moi.
J'avais lu, à peine pau, « Le sourire du marin inconnu », publié
en février 1980, par Grasset, dont Vincenzo Consolo est l'auteur.
La qualité du récit, le ton absolument nouveau m'avait
profondément frappée. Et c'est à nouveau par le ton de sa
communication aux Dialogues Méditerranées que Vincenzo
Consolo a retenu l'attention des journalistes présents. De
nombreux écrivains, venus de tous les pays riverains, s'étaient
exprimés avant lui : turcs, grecs, egyptiens, israèliens, algériens,
tunisiens, français et j'en passe. Les uns comme -les autres
avaient abordé les grands problèmes, les grands conflits qui
agitent cette mer que l'on a qualifiée à plusieurs reprises, au
cours de ce colloque, de « bassin des conflits ». Vincenzo Consolo,
lui, signalait un affrontement qui aurait pu, à première vue, être
considéré comme un fait mineur. Il concernait une guerre de la
pêche entre l'état italien et l'état tunisien, un conflit auquel les

Je ne suis pas un spécialiste, comme
on dit, je ne suis pas un homme
politique, ni un fonctionnaire, ni un
syndicaliste. Je suis un homme de
lettres, un romancier; pourtant je n'ai
pas voulu me limiter à une intervention
de caractère culturel, afin de traiter, au
contraire, un problème social et
politique. En profitant de cette
invitation à Marseille, à l'occasion de
cette première réunion des Dialogues
Méditerranées, je voudrais attirer
l'attention sur une question qui
concerne une ville de Sicile, Mazara del
Vallo, et, plus précisément, les pêcheurs
de Mazara del Vallo. Mais, en même
temps que le problème des pêcheurs de
Mazara del Vallo, symétrique, mais
peut être plus grave et plus urgent
encore, il y a celui des Tunisiens qui, au
cours de ces dernières années, ont
émigré à Mazara. Le problème central
où se trouvent à la fois engagés les
pêcheurs de Mazara et les immigrés
tunisiens est celui qu'on a appelé la
guerre du poisson », ou la quatrième
guerre punique », sur le canal de Sicile.
C'est là, en effet, une guerre de pauvres,
où ceux qui risquent, ceux qui
s'exposent, qui combattent et qui
paient sont les pêcheurs de Mazara et
les immigrés tunisiens, et où les
responsables, les généraux, restent
habituellement à l'écart, en sécurité; ce
sont les armateurs et les autorités
politiques.

En rédigeant cette note, je n'ai suivi
aucune méthode particulière d'enquê-
te; j'ai essayé de me documenter, de
façon informelle par des lectures, et,
surtout, en allant à Mazara parler avec
les pêcheurs. Elle ne vaut donc pas en
tant que contribution scientifique
politique, mais plutôt comme un
témoignage dicté par le sentiment du
devoir et par un désir de justice et de
solidarité entre les peuples, et, dans ce
cas précis, de deux peuples méditerra-
nées, si proches non seulement sur le
plan géographique, mais aussi d'un
point de vue historique et culturel.

TELETAITMAZARA
DEL VALLO

Entre Erice et Segeste, Sélinonte et
Agrigente, sur la côte méditerranéenne,
se trouve la ville de Mazara del Vallo
(prov. de Trapani), 45000 habitants. Le
nom de Mazara lui vient du fleuve qui la
traverse et qui en constitue le
port-canal. Et il semble que le nom du
fleuve vienne du mot punique mazar, en
latin terminus, frontière : la limite du
monde grec. Mazara en effet, ville
phénicienne et carthaginoise, de même
que Mozia, toute proche, ne fut jamais
grecque, ni romaine, ni byzantine. Elle
était et demeure punique, demeura une
frontière pour tous les types d'invasion
et de pénétration d'armées et de culture
qui se succédèrent en Sicile. Ce fut donc
dans ce port punique, dans cette terre
traditionnellement « africaine » qu'en
827 après J.-C., se produisit le premier
retour, la première greffe : le retour des
anciens africains. Des Africains qui, dès
lors, ne sont plus Carthaginois, mais
Arabes, Musulmans. C'est avec la
domination arabe en Sicile que Mzara
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parvint à sa plus grande splendeur; elle
fut la capitale de ce Val de Mzara qui,
avec le Val de Noto et le Val Démone, fut
l'une des trois parties entre lesquelles
l'îile fut divisée sur le plan administra-
tif. La dominaiton et la culture arabe
ont laissé en Sicile et surtout à Mazara
une telle empreinte que c'est depuis ce
moment-là, depuis la période arabe que
commence, peut-on dire, la véritable
histoire sicilienne. « Il n'est pas
douteux que c'est à partir de la conquête
arabe que les habitants de l'île de Sicile
commencent à se comporter comme des
Siciliens », écrivait Léonardo Sciascia.
Celui-ci, empruntant à Américo Castro
le schéma que cet historien avait
appliqué à l'Espagne, dit qu'on peut
décrire la vie sicilienne avant la
domination arabe, qu'on peut raconter
ce qu'elle était sous la domination
arabe, qu'on peut écrire l'histoire de ce
qui vient après. Ainsi, Sciascia fait-il
commencer ce qu'on appelle la manière
d'être sicilienne préciséement à la
domination arabe. La civilisation, la
culture arabe ont en somme laissé dans

armateurs concernés ne souhaitent trouver aucune solution
(toute solution les lésant cktns leurs profits) et dont les pêcheurs
siciliens de Mazara del Vallo, ainsi que les pêcheurs tunisiens
immigrés en Sicile, font tous les frais. Conflit mineur ? Petit
conflit? Il n'y a pas de petits conflits en Méditerranée, la
meilleure preuve étant que ce qui paraît « petit «à tous ceux que
cela arrange est appelé en Sicile, la « quatrième guerre punique »
(1). Ajoutons que les aspects culturels de ces incidents, et leurs
résonnances historiques accentuent singulièrement leur impor-
tance.

Environ 3500 pêcheurs siciliens et 6000 pêcheurs tunisiens
risquent quotidiennement d'être arraisonnés, de voir leur
embarcation séquestrée et de se faire emprisonner. A qui ferait-on
croire qu'il s'agit là d'un affrontemènt négligeable.

(.1) Les guerres puniques ont opposé

TEL ETAIT MAZARA
DEL VALLO
l'île une marque et notamment de cette
partie du sud-ouest de la Sicile dont
Mazara est le sommet, de façon si
profonde et durable qu'elles ont effacé
les traces des dominations et des
cultures précédentes, s'il y en eut, et
qu'elles ne se sont jamais laissés
marquer à leur tour par les autres
dominations et les cultures qui se sont
succédées dans le temps. Les signes
arabes ont duré, ici, dans cette zone de la
Sicile, pendant un millénaire et
davantage, dans la mentalité des gens,
dans les coutumes, dans l'architecture,
dans la langue et jusque dans la cuisine.
Ils ont duré plus d'un millénaire,
jusqu'à hier. « Ce que n'ont pas fait les
Barbares, les Barberini (1) l'on fait »
dit-on à Rome. Et cette fois, les
Barberini, ici aussi, dans cette zone
éloignée et sous-développée de l'Italie et
de l'Europe, ce sont les messages de la
civilisation de masse qui tendent à
détruire les vieilles cultures authenti-
ques pour tout niveler, uniformiser,
misérablement homologuer, comme le
disait Pier Paolo Pasolini. Mais

EDMONDE CHARLESROUX

'l'empire romain à Carthage.

revenons à M azara. Le géographe arabe
Idrisi, qui écrivit pour Roger le
Normand ce livre de voyages intitulé
« Le plaisir de qui a la passion d'aller et
venir à travers le monde », décirt la ville
en ces termes : « Mazara, cité
splendide, orgueilleuse et véritable-
ment inégalable pour la situation et le
prestige dont elle jouit, a atteint un
sommet pour ce qui est de l'élégance de
son urbanisme. Elle réunit en elle plus
de qualités qu'aucune autre : elle
possède des murailles robustes et
élevées, des maisons d'une remarquable
beauté, de larges artères, des rues
nombreuses, des marchés qui regorgent
de marchandises et de produits variés,
des thermes somptueuses, de vastes
entrepots, outre des vergers et des
jardins aux plantes rares ; c'est là que se
rassemblent des voyageurs venus de
tous les pays du monde pour faire
provision de ses abondantes produc-
tions. Son territoire est de dimension
considérable et comprend des fermes
et des métairies prospères. Le long de
ses murailles coule le fleuve Mazara, où

,les navires s'arrêtent pour charger et où
les barques s'abritent pendant l'h'i-
ver ».

SICILIENS ET
TUNISIENS

Telle était Mazara. Aujourd'hui sa
richesse et sa splendeur passées ne sont
plus qu'un vague souvenir, un rêve
poétique. Mazara aujourd'hui, comme
toute la province de Trapani et celle
d'Agrigente, compte parmi les zones les
plus sous-développées d'Italie, et donc
d'Europe. Et, en 1963, c'est dans cette
régihon que Danilo Dolci organisa un
congrès sur les régions sous-dévelop-
pées d'Europe en choisissant de façon
significative comme siège du Congrès
Palma di Montechiaro, la ville du
Guépard, le roman du prince G iuseppe
Tomasi di Lampedusa, qu'on lisait
partout cette année-là et qui fascinait
tout le monde. C'est de cette zone, des
villages et de la campagne de cette zone
que sont partis les plus grands nombres
d'émigrants au cours de ce phénomène
d'émigration massive du Sud vers les
villes industrielles du Nord de l'Italie,
qui s'est produit dans notre pays entre
les années Cinquante et Soixante, et qui
a engendré ce qu'on a appelé « le miracle
économique italien ». Mais, à Mazara et
'dans la province de Trapani, comme du
reste en Sicile et dans tout le
Mezzogiorno, l'émigraiton avait une
histoire plus ancienne. Déjà au début du
,siècle, après la première guerre
mondiale et jusqu'à la période de la
dictature fasciste, de larges couches de
population des régions de Trapani et de
Mazara, surtout des paysans etd es
pêcheurs poussées par le besoin avaient
émigré, en Afrique du Nord et
particulièrement en Tunisie. A La
Goulette, auprès de Tunis, on dénom-
brait environ 35 000 ou 40 000 Siciliens
émigrés, et l'un des quartiers de la
Goulette, aujourd'hui encore, s'appelle
« Sicile ». Beaucoup de ces Siciliens de
'Tunisie sont devenus citoyens français
.et se sont transférés à Marseille et à
Paris.

A Mazara, de cette splendeur
ancienne, de cette élégance de son
urbanisme dont parlait Idrisi, il
subsiste le quartier à proximité du
port-canal, qui, depuis toujours, est
appelé le casbah, un quartier vieux de
plus de mille ans, avec de très étroites
impasses, des ruelles tortueuses, des
arcs, des passages voûtés, des escaliers
extérieurs, des fenêtres, de petites
terrasses semblables à celles de la
Medina de Tunis. Un quartier dégradé,
croulant, habité jadis par les couches les
plus pauvres de la population et
désormais rendu tout à fait inhabitable
en raison des dommages provoqués par
le tremblement de terre de la Vallée du
Bélice, en 1968. Le port-canal, jusqu'à
une date récente, n'était plus qu'un
ensemble stagnant d'eaux d'égoûts
rempli de détritus, où pourrissaient les
vieux bateaux de pêche à demi-immer-
gés et où les très rares barques de pêche
côtière encore en activité attendaient
toujours que la mer soit belle pour lever
l'ancre.

MIRACLE A
L'ITALIENNE

Mais ici aussi, à Mazara, dans cette
Maz- ara misérable et rejetée hors de
l'histoire, le miracle s'est produit
autour des années Soixante. La Cassa

per il Mezzogiorno, c'est-à-dire
l'organisme d'Etat qui subventionne
les initiatives industrielles, commercia-
les, touristiques, que sais-je encore,
pour le développement du Sud et qui est
devenu, dès son institution, un
instrument de pouvoir, de sous-gouver-
nement et de clientélisme des partis, ou
du prti qui a aété le plus longtemps au
gouvernement, c'est-à-dire la Démocra-
tie Chrétienne, la Cassa per il
Mezzogiorno donc, la Région Sicilienne
et même la CEE ont commencé à
distribuer abondamment des subven-
tions à fonds perdus et des prêts à
intérêts réduits à quelques rares,
entreprenants et rusés armateurs de
Mazara, des hommes liés à d'importan-

(1) nom de famille d'un Pape
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Vacances à Pile Maurice
Comme tous les vacanciers, quelqu'uns de nos

compatriotes sont partis eux aussi retrouver le beau
soleil de leur pays et la grande chaleur qu'on ressent
lorsqu'on est bien encadré par les membres de sa
famille.

Comme l'Ile Maurice est l'ami de l'Afrique du Sud
pour sortir de la France on fait les mêmes formalités
qu'en Afrique du Sud. Il faut un visa de sortie et un
visa de rentrée pour quitter le territoire.

Pour nos frères et
soeurs mauriciens qui sont
partis il leur a fallu quatre à
sept années de dur labeur
pour profiter de quelques
semaines à l'Ile Maurice.
Dans un même langage ils
vous diront tous que c'est
surtout la nostalgie qui les a
fait sortir de la ville-lumière
et de ses alentours.

Beaucoup sont ceux qui
vont retrouver leur patrie
chérie pour la première fois
depuis qu'ils l'ont quittée.
De toutes les émotions que
cette rentrée procure c'est
surtout l'angoisse. Alors
c'est avec un mélange de
joie et de tristesse que les
Mauriciens s'apprêtent à
mettre pied à terre. Bientôt
tout se dissipe, les parents
et amis retrouvés on sourit
et on pleure en même
temps on se serre. C'est la
grande joie de retrouver la
famille qui a cessé le travail
pour venir à Plaisance.

Si les douaniers de l'aéro-
port ont été gentils avec
certains. D'autres ont eu
des difficultés pour sortir, Il
leur a fallu donner une
petite pièce de dix francs
pour un laissez-passer. Mais
il a suffi qu'on lui montre
une lettre adressée à un
parent du Premier Ministre
pour qu'il laisse sortir avec
tes valises non fouillées.

Pour les Mauriciens qui
sont habitués à. de grands
couloirs bien éclairés, pas-
sages très propres et des
gens blancs voilà qu'ils
découvrent un aéroport
dans un état mal entretenu
leurs pupilles ne s'acclima-
tent pas tout de suite à la
couleur de l'épiderme de
leurs parents devenus trop
noirs, tout d'un coup. Ils
ont l'impression que leurs
parents sont malades, mais
on a peur de les interroger.
Tout à coup ils découvrent
l'Ile Maurice endormie, tout
est si calme, si lent tout est
miniaturisé. Plus de grands
boulevards, plus de grandes
avenues. Ils sont remplacés
par nos autoroutes très
étroites avec nos piétons
très indisciplinés. Avec cet-
te bouffée d'air frais l'odeur
de la canne à sucre et de la
terre, les vacanciers consta-
tent la réalité mauricienne
Ils ont trouvé des maison-
nettes en béton qui ont
poussé comme des champi-
gnons ces dernières années.
La raison est très simple /
le cyclone, c'est la bête noire
de l'Ile Maurice et alors l'un
des premiers soucis du
Mauricien c'est d'avoir une
bonne baraque. Peu à peu
les Mauriciens d'outre-mer
découvrent des compatrio-
tes plus attristés qu'aupa-
ravant. Ils n'ont plus cette
joie de vivre, plus le même
sourire sur le visage. Moins
accueillants, ils n'ont plus ce
désir d'Antan pour vous
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e,

montrer les impasses qu'on
va emprunter pour livrer les
colis qu'on a rapporté de la
métropole. On constate que,
les Mauriciens deviennent
de plus en plus égoïstes plus
matérialistes. Du moment
qu'on est bien chez soi on
dit merde aux autres.

Pour ce jeune couple qui
connaissait bien Rose-Hill
jadis, remarque le centre
commercial très populaire
et moins animé qu'aujour-
d'hui. On va tout de suite
déguster les amuses-gueu-
les mauriciens « gateaux
pimentés ». On les retrouve
moins costauds après le
bain d'huile très chaud. 35
sous l'unité, les « dolls-
pourris » à RS 1, la paire
et les <c gateaux français » à
Rs 1.00 l'unité. Tout a
vachement augmenté à l'Ile
Maurice. Le soir, nos villes
sont plongées dans une
obscurité presque totale. A
sept heures du soir on ne
rencontre presque personne
sillonnant les rues. Tout
est quasiment mort. Soit on
est devant son poste de télé
ou bien on a peur de sortir
pour ne pas se faire casser la
gueule. Pour une travailleu-
se qui n'a pas revu son pays
natal depuis sept ans, elle
découvre Port-Louis dans
son état le plus déplorable.
Des rues qui laissent voir
que les eboueurs ou bien la
direction de la mairie ne
font pas leur boulot correc-
tement. Pour elle, chez les
Mauriciens on note l'absen-
ce totale de politesse qu'elle
trouve ici. Alors pour elle,
quelle éducation reçoivent
les jeunes de nos profs qui
ont la lourde charge de les
éduquer. Elle retrouve tou-
jours cette petite bande de

jeunes gens qui s'alignent
devant les magasins ou bien
qui rodent dans le marché
de Port-Louis pour taqui-
ner, pincer, se frotter contre
les nanas et les touristes.
Au marché les prix font
frémir. Pas un fruit de
tropique papaye, ananas,
etc... nos fruits sont pour
les hôtels et les touristes.
Même avec les poches plei-
nes de sous, on ne peut pas
se procurer ce qu'on veut.
Pour goûter le bon poisson
de nos lagons, il faut aller
Au bord de la mer pour.
s'en procurer par des inter-
médiaires. Dans le service
civil et dans quelqu'uns de
nos bureaux, les chefs et les
sous-chefs se marrent au
téléphone avec leurs
copains et leurs copines. Ils
s'en foutent de cette longue
queue de gens qui s'impa-
tientent et attendent le
service de ces messieurs-
dames.

Pour celui qui a causé un
peu avec nos jeunes, la
nouvelle génération cherche
la drogue dure. Ils fabri-
quent tout un mélange de
rhum, Guiness etc .et qu'ils
laissent formenter dans une
boîte à conserve, et puis ils
le réchauffent et ils se

shootent. Pendant ces deux
dernières années, beaucoup
de jeunes ont trouvé une
mort brématurée. Tant qu'a
la vieille génération, elle a
toujours gardé sa vieille
culture le gandia.

Que dire de la recrudes-
cence de la prostitution à
l'Ile Maurice. Avant c'était
des maisons closes, et une
seule boîte de nuit Le
Golden. Mais aujourd'hui
avec l'afflux des touristes,
les filles dans les casinos,
et grands hôtels sont em-
bauchées dans un seul but -
se prostituer. On en retrou-
ve maintenant de toutes les
communautés ces filles de
joie.

Côté politique, beaucoup
ne s'en intéressent pas.
Pour eux, de quoi se nourr-
rir, des habits pour toute la
famille, des sous pour le
loyer sont les premiers sou-
cis des familles mauricien-
nes. Pour eux s'ils ne bos-
sent pas Sir Seewoosagur et
ses petits copains ne vont
pas leur remplir le ventre.
Par contre les autres se sont
laissés emporter par cette
poussée massive de la gau-
che mauricienne. Mais en
général tous les mauriciens
veulent un changement du
gouvernement qui ne cesse
de vieillir et qui magouille
très bien pour conserver les
rênes bien en main. Qu'en
pensent les Mauriciens de
l'avenir ? Ceux qui sont
bien installés, pas de prob-
blème. De père en fils ils
vont s'enrichir aux dépens
des autres. La Libye et
l'Arabie Saoudite ont recru-
té quelques centaines de
travailleurs mauriciens. Mê-

%Se?
LES TURCS DE LA

CONFECTION (suite)

Le 26/9/80, quelques
deux cent travailleurs turcs
de la confection parisienne
dont les dossiers de régula-
risation n'ont toujours pas
été examiné ont occupé, les
locaux des services exté-

Une famille musulmane à Plie Maurice

me le jeune étudiant en
deuxième année de médeci-
ne qui est parti en vacances,
est lui aussi préoccupé par
son avenir. Pour ce fils à
papa après quelques jours
de repos il va courir chez le
« Youth Guidance Service »
pour enquêter. Dans six
ans, on lui annonce la
rentrée de six cents méde-
cins de tous les coins du
monde. Déjà lorsqu'il était
en vacance, il y avait huit
médecins venus du Royau-
me-Uni et de la France qui
étaient au chômage. Alors
l'étudiant se gratte le crâne.
Pour certains Mauriciens
l'immigration reste encore
le merveilleux rêve de tou-
jours. Ils mentionnent le
Canada et la France les
seules terres qui puissent
lui offrir un chemin avec de
très grandes difficultés.
Tout de suite nos compa-
triotes en vacance leur ex-
pliquent comment ça se
passe ici : la vie dure, l'iso-
lement et les difficultés de
trouver un emploi, le froid
et la persécution des autori-
tés. Alors ils réfléchissent
« si c'est comme ça on ne
vient pas ». Beaucoup de
nos vacanciers qui sont
rentrés vocifèrent leur cha-
grin d'avoir connu les con-
dition de vie, de travail ici.
Mais que faire ils devaient
plier bagage le devoir les a
appelé ici.

*Youth Guidance Servi-
ce, service créé par le Minis-
tère de l'Education pour
informer nos jeunes sur les
débouchés qui existent en-
core à l'Ile Maurice.

rieurs du ministère du tra-
vail et de la participation, 2
bis, rue de la Jussienne à
Paris (2è), aux cris de

Carte de séjour, carte de
travail ! Stoléru respectez
vos promesses ! ». Cette
antenne du ministère est
ouverte depuis le printemps
dernier pour procéder à
l'examen des demandes de
séjour des travailleurs clan-
destins du Sentier. Les
manifestants réclament
donc un nouveau prolonge-
ment du délai de régularisa-
tion déjà prorogé en août
dernier.
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BREVES

JUSTICE

Echos du tribunal
d'Orléans

Le mardi 2 septembre
vers 15 heures, comparais-
sait devant le tribunal cor-
rectionnel d'Orléans un jeu-
ne immigré du nom de
Mohammed Tieb.

La présidente : « Vous
vous appelez bien M. Tieb
Mohamed de nationalité
marocaine.in.e

présumé coupable :
Oui, je m'appelle Mohamed
7'ieb, mais je n'ai pas de
nationalité.

La présidente : Comment
vous n'avez pas de nationa-
lité I Et dans le dossier qui
est sous mes yeux, je lis que
tu es marocain. Depuis
quand es-tu en France ?

Le présumé coupable :
Depuis 1969.

La présidente : Donc, tu
étais au Maroc avant 1969.

Le présumé coupable :
Oui, mais j'étais en Algérie,
après au Maroc.... C'est
plus compliqué que cela.

Mon père de nationalité
marocaine, m'a laissé avec
ma mère en Algérie, il est
venu se remarier ici en
France, il est de nationalité
française, ainsi que tous
mes frères et surs.

La présidente : Cela ne
me regarde pas. Ce qui me
regarde c'est que tu as fait
que voler en France. Pour-
quoi tu voles ? Est-ce pour
manger ?

Le présumé coupable :
Non, mais cette fois-ci, je ne
comparais pas pour vol.

La présidente : Pourquoi
alors ?

Le présumé coupable :
Pour infraction à l'arrêté
d'expulsion.

La présidente : Eh bien !
Tu persistes encore de res-
ter en contredisant l'arrêté
d'expulsion.

La présidente au Procu-
reur de la République :
« Que pensez vous ?

Le procureur de la Répu-
blique : Madame la Prési-
dente, vus les vols répétés
de monsieur Mohamed
Tiab, vu son infraction à
l'arrêté d'expulsion, à son
encontre, je demande au
tribunal d'appliquer la pei-
ne de six mois ferme, peine
qui permettra au tribunal
administratif de prendre
toutes les mesures nécessai-
res pour l'expulsion dès la
sortie de prison.

Le verdict donné le soir
même : 18 mois ferme.

de Lyon
Le 14 juillet 1979 à Lyon,

les policiers avaient sérieu-
sement tabassé la famille
Boutchine, et envoyé Gou-
tia, la gorge éclatée, à
l'hôpital. Une plainte fut
déposée par la famille, et
une date fixée pour le
procès : le 7 octobre pro-
chain. Mais les policiers ont
la rancune tenace : le 24
septembre dernier, ils con-
tre-attaquaient, obtenant
l'inculpation des membres
de la famille où, une fois
encore les Boutchine sont
pourtant les victimes.., af-
faire à suivre...
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chez votre marchand de journaux à partir du 25 novembre 1980

moi je suis ici depuis le 14 avril 1946, je n'ai jamais entendu parler d'un journal pour nous ....

...créer un lieu sans frontière ... Identité libérée:..., mémoire immigrée ...

.... J'ai perdu ma voix dans quatre millions d'histoires .... un pont entre les communautés

un lieu dé débats un espace de fraternité. C'EST POSSIBLE

tous les mardis 5 Francs












